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RITES ET BIZUTAGE

par 

Jacques   DENNIELOU (Mémoires, mai 1997)
      En octobre 1954, j’entrai au « séminaire laïc » de la rue de Rosmadec. J’y perdis l’habitude de la messe et y gagnai celle du vin.
      La formation durait quatre années, les trois premières étant consacrées à la préparation des baccalauréats. Ceux qui étaient reçus dans les dix premiers avaient accès directement à la deuxième année. 

       La vie en dehors des cours était structurée et réglée par un ensemble de rites, reliefs d’un parcours initiatique immergé dans la tradition. C’est ainsi que les élèves de première étaient les Bleus, ceux de deuxième année les Bâtards, les troisièmes années étaient les Anciens. Les Ancêtres achevaient la pyramide. Le premier était le Major, le dernier le Président. Le plus jeune était surnommé le Bib (le biberon), le plus âgé le Fossile. Chacun d’entre nous avait son « père » qui portait le même numéro d’entrée en deuxième année, de même son « grand-père » et son « ancêtre ». Comme nous étions la première promotion à dépasser trente-six élèves élèves-maîtres, les numéros supérieurs devaient demander à être adoptés.

       De même nous étions « mariés » à nos homologues féminines au cours d’une cérémonie bien réglée et plutôt impressionnante pour de jeunes esprits. Je me souviens d’une longue attente dans le couloir, d’une entrée timide dans le réfectoire spécialement apprêté, d’une assemblée nombreuse, toute l’Ecole étant réunie, de formules à réciter, de deux chaises face-à-face sur lesquelles il fallait grimper, chacun y recevant sa chacune et inversement. Un bal clôturait la cérémonie, je crois.

       Ce rite symbolique n’engageait bien évidemment personne, mais il devait satisfaire notre directeur qui encourageait vivement le mariage entre enseignants. Il avait pour cela une formule arithmétique d’un simplisme navrant qui nous amusait beaucoup : « Une paie+une paie = une quatre-chevaux à la fin de l’année ».

       Nous nous classions nous-mêmes en deux catégories. Nous étions pénophiles ou pénophobes selon que nous choisissions comme objet de nos désirs ou de nos répulsions les pensionnaires de l’E.N des filles, les P.E.N. ou les P… de l’E.N. C’était d’une finesse…

     En fait, en première année – nous n’avions que seize ans- notre champ d’action était limité. De plus surpris en galante compagnie par un de nos anciens, nous devions pouvoir produire une « carte de saillie », faute de quoi nous étions soumis à une sanction, la plus traditionnelle étant la rédaction d’un « jus ». Il s’agissait de rédiger un minimum imposé de pages sur un sujet donné, de caractère surréaliste, complètement délirant, du genre : « Réflexions d’un cheval vapeur broutant des racines carrées dan un champ magnétique » ou encore  « Influence du clair de l’une sur le clair de l’autre ». Il était accompagné d’une instruction incontournable : «  Le tout ramené à la baise… ». Il n’y avait qu’à débrider son imagination. Plus c’était obscène, énorme, graveleux, mieux c’était. Un formidable exutoire !

      D’autres épreuves nous étaient imposées, qui demandaient d’autres qualités. Fabriquer une cage à mouche dans un marron par exemple. Il fallait par une petite ouverture soigneusement pratiquée dans l’enveloppe, le vider entièrement de sa pulpe, attraper une mouche, la placer à l’intérieur et fermer la cage par quelques allumettes…Ou bien, ce qui réclamait moins d’habileté mais plus d’endurance, mesurer le périmètre de la cour avec une allumette, un objet décidément très prisé en matière de perversité… 

     Souvent le samedi soir, nous étions brutalement harcelés en plein sommeil par des portes qui claquaient, des vociférations animales. Un petit groupe de nos aînés dont l’ivresse libérait la bêtise, faisaient irruption dans nos chambres, nous viraient brutalement de nos couches en aboyant : 

« Tout le monde en tenue de dimanche dans le couloir dans cinq minutes ! »
Ou bien :

« Tout le monde à poil tout de suite dans le couloir !

Le dernier fera cinquante pompes ! »
     Etre brusquement en plein sommeil, précipité dans le vide- surtout ceux qui occupaient l’étage supérieur des lits superposés - c’est être victime d’un tremblement de terre. Dans le bref temps de la chute, le corps s’ouvre en deux, l’âme s’échappe, c’est terrifiant. 

      On se réveillait debout, plein d’angoisse, le cœur battant la chamade. Nous étions alors soumis à des épreuves diverses individuelles ou collectives, toutes d’inspiration plus ou moins perverses et sadiques. Nos aînés ne donnaient pas dans l’humour ni la fantaisie. Nous étions une quarantaine, ils n’étaient qu’une demi-douzaine, ce qui toute proportion gardée, laisse quand même à méditer sur la capacité des peuples à la soumission et l’humiliation. Nous retournions nous coucher, la tête pleine de honte et le cœur plein de haine. 
     Victimes de brimades imbéciles et odieuses, nous décidâmes de ne pas en faire souffrir les futures recrues. Par fidélité aux traditions nous ne gardâmes du bizutage que les services ; corvées de réfectoire, de journal, de cigarettes. En supprimant à nos privilèges leur caractère vexatoire, nous nous élevions en dignité et lavions notre passé de nos humiliations et de notre faiblesse.          
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